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MODES, F A S H M  ÉT C A U E S .

Paris a repris sa physionomie la plus animée, et la douceur exceplionuelie de la lempérature la rend cette année plus séduisante que jamais. Le luxe k l'ordre du jour ne se déploie pas seulement daus les salons, entre les lapis moelleux et les lustres étincelants, ii se mon- tre au grand jour el reroit un nouvel éclat des qtielques rayons de soleil dont rarriére-saisoa jouit encore. Une animation eitraordinaire se manifesle dans toutes les branches de l’industrie : l’approche des étrennes et le relour de la campagne l’expliquent surabondamment. II y a des maisons pour lesquelles ce retour de la cam­pagne a les proporiions d’un dvénement; ce sont celles dont la clientéle s'absenle longtemps chaqué amiée pour aller respirar l’air des eaux ou goúter le calme de la vie de cháteau. La maison Minelte est une sorte de type de ces célebres maisons. La maison Minette dale de loin, et ira ioin; c’est une sorte de dynaslie indus- trielle oü se perpéloent les plus saines tradilions du hon goút et des modes riches et simples chéres á l’aris- tocratie. Depuis quelques jours ello enfanle des mer- veilles : ses salons sont remplis de manteaux, de tralnes de cour, de deotelles, de robes de toutes formes, de lingeries délicieuses, de cbapeaux et de bonnets cbar- mants. En descendant de sa berline de voyage, une femme peut, en une heure passée chez raadame Mi- netle, acquérir tous les éléments si varíés dune toi­lette irréprochabio. Jladame Minette a le cachet supé- rieur de la bonne compagnie ; la simpUcité. On voit chez elle des robes de cinq ou six cents francs qui, au premier abord, ne différent pas beaucoup de celles

qu’elle peut livrer k cent cinqnanlo francs; mais c'est dans les détails que se cache le luxe, et qu’il se révéle aux observaleurs. Telle est ia robe qu'elle xient d’ache-ver pour madame la duchesse de D.......Cette robe esten moire antique noire; une quílle de velours noir as- sez étroite, terminée par deux pointes, orne les deux cótésdela jupe; cette quilleestbordéed’une guirlande de soie noire et de jais brodée au plumetis avec la plus délicate perfection; le milieu est couvert par un semis de petites perles de jais; le corsage montant a deux plastrons, un devant, l’autre derriére, enTelours, et brodé comme les quiltes; des pattes pareilles passent surl’épaule, et rejoignent entre eux les plastrons; le cotsage, á pointe, a une sorte de rebord formé par des pattes pareilles, et les manches, trés-larges, por- tent cinq pattes ouvertes, posées en travers dans leur longueur. Cette robe est une dos plus belles qu'on puisse porter á la ville; elle est de mise partout, dans un palais et dans k  rué. La duchesse de D ... doit por­tee avec cette robe un taima-chále en velours noir qui est brodé de quillas partantdei’épauleavec ude riebesse du meilleur goút; un capuchón trés-élégant, dont le rebord est brodé do méme, dont les glands énormes portent des jais délicalement laillés, compléte ce bean vétemenl, qui, avec la robe de moire antique, forme un ensemble des plus distingués; une femme airtsi vélue ne peut appartenir qu’au grand monde; les femmes comme ¡1 faut seules apprécienl et pratiquent le luxe discret; il ne plait pas aux autres, et heureusement cela se voit vite.Mademoisella Ida Bouilée, l’tiabile professeur de piano, a donné dimanche dernier, á Thóiel Wagram, un fort beau concerl, auquel elle avait convié los fa- milles de ses jeunes éléves. La réunion était assez bril­lante pour qu’on y pút glaner de bonnes observations. La toilette de lady Ser... a été particuliérement remar- quée : elle portait une robe de talTetas vert myrte á trois jupes, les deux premieres étaient couvertes de quilles circulaires, formées alternativement de cbevrons de peluche verte et de ruches touffues taillées daos l'éloffe de la robe; la troisiéme jupe portait seulement deux quilles faites avec une grosse ganse de soie, dis- posée en arabesques du plus joli dessin; le corsage .avait un plastrón semblablo; les manches formaiont
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3734 L E S M ODES P A R IS IE N N E S .trois gros plia prés de l’épaule, s’élargissaient ensuite en un large bouffant, et élaient ferrnéos complélement par un haut poignet pointu sur le bras, aulour duquel la ganse hussardo décrivait de gracieux máandres; lady Ser... portait avec celle robe un Irés-petit manlelet de velours brodé d’un petit somis de jais trés-léger, et garni de deux ranga d’une magnifique dentelle de Clian • tilly, et un chapean de salin blanc dont le bord et le íond étaient en velours mauve, et sur lequel était posée, córame une sorte de fanchon exquise de légéreté, une magnifique plume-saule. La robe et le manlelet sortaient de chez madame Minetle; quant au chapean, il avait ce cachet parliculier de gráce et de jeunesee qui caracté- rise lea modes des dames Noel; trois ou quatre autres chapeauxdisséminés dans le salón de mademoiselle Ida Boullée se faisaient reconnaítre pour avoir la raéme ori­gine ; l’un était en velours noir, avec une sorte de demi- capuchón piqué en satín bouton d’or, et un bouquet de plumas noires, des narcisses jaunes á cceur noir mé- langées á des grappes de cassis, se jouaient dans les blondes du dessous; des brides noires et bouton d’or le complélaient; il était d’un e^et original et distingué á la fois, et allait admirablement á la belle personne bruñe de teint et de cheveux qui le portait; un en velours noir également avait pour lout orneraent une sorte de draperie en velours groseille retenue sur un cólé par une agrafe, et terminée par des paos larges bordés d’une haute dentelle noire; des oreilles d'ours groseille á cceur de jais l’ornaient en dessous; un troísiéine était en tulle blanc recouvert de dentelles noires, rehaussées de distance en dislance par une traverse de velours plaiu vert Azof, le fond était en velours froncé, et le bavolet recouvert d’une dentelle noire raélangée de biais de velours, une sorte de couronne en feuilles exotiques de plusieurs verts Tornaient en dessous, ainsi que de doubles brides, les unes en taffetas blanc, tes autres en velours vert demi-large. La nouvoauté d’aspect et la fantaisie de ce chapeau ne peuvent se décrire : il a élé l’objet de l’altentioD de bon nombre de belles dames auxquelles il a donné des distractions. Les dames Nch'l possédent á un degré émioent la faculté de la variété, tout en reslant loujours d’un goút irréprochable, et leurs modes ont celte qualité particuliére d’éíre lou­jours plus jolies portées que vues cbez elles; cela tient á rharmonie qui résulte toujouis de l’ensemble d'un de leurs cbapeaux avec le visage pour lequel il esL fait; cette remarque nous a été inspirée en consLatant l'autre jour le succés oblenu par quelques-uns de leurs cha- peaux au milieu de fcmmes qui en porlaient d'aussi fiches, mais non d’aussi seyants.Ce lalent de composer la toilette pour celui qui doit la porter est aussi la supériorité de madame Pauline Boyer, qui a eu se faire en babillani les onfants une réputalion Iréi-axceplionnelle. A l’approche du jour de l’an elle vient de créer les plus délicieux coslumes que puisse réver une mére ambitieuse; les grand’méres, les tanles et les parrales, ne pourront á coup sitr pas

luí résister, ils so laisseront lenter par quoiques-uiis de cea jolis burnoiis en drap fourrure si chauds el si élé- gañís dont le lissu rappelle les plus moelleuses produc- tionsdu Nord, et les nuanres éclatantes, les plus brii- lants tissus de rOrient, par ces jolis pardessus en drap de deux nuances bordés de ganses cerisc ou bleues, par ces blouses-malelols ou ces robes-marquises, lou- tes choses plus séduisanles les unes que les autres, et qui donnent envió de se marior ríen qu’en les re- gardanl.Madame Boyer a fait pour deux jolis enfants du laubourg Saint-Germain des petits coslumes qui sont deslinés á élre bien des fois reproduits; celui du plus petit gargonse compose d’une jope de popeline gros bleu trós-ample bordée d'une ganse de velours de la gros- seur du petit doigt, et d'une veste Louis X^U large, ouverte devant, et laissant apercevoic le Unge bouffant de la pelile cbemiso; trois aiguillelles de velours bleu á ferréis d'argent parlent de l’épaule gauche et vien- nent se raltacher sur l’épaule droile en Qottant sur la poilrine; le second coslume, celui du trére ainé, est semblable en popeline grise; c’est d’une nouveauté dé- licieuse et d’une distinciion qui manque parfois aux coslumes bariolés. Jamais le goút si súr de madame Pauline Boyer n’a été mieux inspiré que cetle année, et elle a vingt modéles de coslumes en ce moment qui mérilent le méme éloge.Depuis nos derniéres indicaüons, le jupón Huleau a remporté de vérilables Iriomphes, il vient d'étre adopté par les plus grandes dames pour les toilettes des pro- chaines réceptions des Tuileries; une fois accepté, il est bien súr qu’elles ne le quilteront plus, car on reconnalt á l'usage combien sa supériorité est grande sur loutes les espéces de cages essayées jusqu’á ce jour. Le jupón Huleau, gráce á ses ressorts inoxydables et seu- kment cylindriques, ce qui csl le secrel de sa gráce, a une légéreté qui luí a assuré son succés; il ne géne pas, il ne se devine pas sous la robe, lors méme que I’on s’assoit; il fait simplement bouffer les largos jupes qu’il soutient sans los exngérer; en cutre, il est le meil- leur marché de tous les jupons. II n’y a ríen á ajoutcr á ces éloges que le chilfre de íabrícaliou de M. Huleau, qui en a vendu plus de mille le mole dernier; il est vrai que maiolenant sa clientéle s’étend á (oute l’Eu- rope éléganle.
Élianb db Mahst.L a  reproduction ct la  traducUon de ce bulletip da modca sont interdltea en France et dans les paye étiangers, excepté aux J ouip naux ayant traíté avec la Soclété des gens de lettrea.

D é ta lis  d a  dessin .

Premiére toilette. — Bobe de taffetas rose de Ben­gala á deux jupes coupées par une quille, une baute dentelle sur la premiére; sur la seconde, une dentelle moinshauie posée en larges feslons, une série de croi- sillons de velours formar t la téte; puis des nceuds piáis
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L E S  M O D E S  P A R i S I E X N E S Ü735furmi's en velours noir et garnis d’une petite denlelle, cousus détacbés sur le laffelas; le corssge, monlaat, á basquu, orné comme la seconde jupe, et des brande- bourgs de velours noir ot de dentelle; manches larges, couver(es de deux ranga de dentelle et de nceuds plats comme la jupe. La quille ornée comme la seconde jiipe bordée de croisillons de velours, et portant des pom- pons de dentelle noire daos l’lntervalle des nceuds plats. CüiíTure d'azaléas roses et blancs, avec barbes de den­telle noire. Col de dentelle de Bruxelles; manches pa­rceles. Souliers de satín noir. Gants de chevreau.Seconde toiletle. — Robe de moite anliquo noire á quides de ganse noire íormant treillis; aiguillettes de jais do distance en dislance; corsage á basque demi- longue, garni du máme treillis. Cbapeau de velours épinglé marrón, avec toufte da plumes marrón pana- chéo de blanc et dentelle marrón; dessous orné de clirysanlhémes violeUes; brides blanches. Col et man­ches d’application. BoUines de salín noir. Gants de chevreau.

L'AMOUREUX DE MARIANNE.NOirTBUll rLAIAAMSZc
II y a quelques années, au temps de ia coupe des foins, quand l'air est plein de bonnes odeurs, je che- minais d’un pied allégre au roilieu dos bclles campa- gnes de la Flandre. C’est une maniére de voyager oü je trouve un grand charme. Jamais je ne me sens aussi bien qu'alors en possession de moi-méme, et je ne jouis mieux de mon élat d’homme libre. C’est avec la joie d'un écolier qui s’échappe de son bañe á l'époque des vacances, que je franchis Tenceinle de la ville oú mon éloile m’a fixé, et que je laisse derriére moi le souci de mes affaires, Íes ennuis et les plaisirs que m’impose la sociéló de mes conciloyens, el surtout cetle amiiió de l’épiderme que certains d’enfre eux me témoignent, ot h laquelle, pour étre un homme bien ¿levé, jo suis obligé de répondro. Une fois sorti de ma prison I j'entre dans le premier chemin qui se présenle á moi; je le quitte pour en prendre un autre. Tantót je longe la grande route, tanlél je m’aventure dans un chemin de traverso; souvent méme je m’égare en pleine Ierre labourée. Je marche droit devant moi ou bien en zigzag, sans savoir oú jo ra’arréterai, sans m’inquiéler do mon diner ni de mon lit. L'ímago de ce queje laisse á ia ville s’etface peu á peu de ma pen- sée, el bienlót je suis uniquement oceupé des tabieaux mervcilleux que la nature déroule sous mes regards. lo n’di pas assez de mes yeux pour en admirar la ma-

gniScencel Ces moissons aus reHels dorés qui ondulent avec une gráce voluptueuse sous les ardentes careases du soleil; ces tréfles, ces tente» do velours veri brodé d'arabesques multicolores, sous lesquelles vit un mondo roystérieux qu’agite toutes les passions humaines, et d’oü s'élévent, mélés á de doux aromes, des cris do guerre et des cbants d’amour; cet homme, qui, as- sislé de ses deux bcEufs, laboure son champ depuis l’aube, comme le dit la Ierre fralche des nombreux sillons que sa charrue a creusés, et qui me salue d’un air grave, lorsque je passe auprés de lui; ces horizons loinlains, cet azur sans limites, ce soled radieux, ces cliants, ces cris, ces mille bruils confus qui Iraversent l'air, et se confondent pour tormer la grande voix do la nature; ce calme majestueux au milieu de l'activilé universelle, toutes cea bellos choses éveillent en moi un pieux enthousiasme. Je rends gráces á Dieu d’élre homme pour les comprendre et pour en jouir. Ja m’é- tonne qu’á la ville j ’aie pu m’intéresser si vivement á mille objets qui me paraissent en ce moment si fútiles.Je m’indigne centre moi-méme ú la pensée que la co- quetterie de madame C ... m’a £ait souffrir crueileraent, et que j’ai renvoyé-avec dureté mon boltier, parce qu’il m’apportait dea chaussures trop larges. Je me prometa bien de ne plus m'aUacher á de pareilles ba- gatelles; mais... je m’éloignede mon sujet; j ’y reviens.Je cheminais done au milieu des belles campagnes de la Flandre, sans autre bul que celui de vagabou- der, lea mains dans les poobes ou croisées derriére le dos. Je m’exlasiais depuis plusieurs heures devant les moissons luxuriantes de ce sol primitivement árido, mais que le labeur obstiné de cent générations a en- richi d’une incroyable fécondité. En débouchanl d’un sentier sur la grande route de Bruxelles á Gand, je vis luiré le coq doré d’un clocher á quelques centaines de pas devant moi. La faim qui mordait moa estomac á belles dents commengait á gáter mon plaisir. Je me rójouis en pensant que je n’étais pas loin d'une au- berge. En cet endroit la route formait un coude; Je le dépassai et je vis devant moi le village d’Oordegem.Comme J'allais alleindre les premiéres maisons de ce village, je poussai un « ahí » involontaire, en voyant tout á coup un homme sortir d’un des fossés laléraux de la roule, et s’élancer vers moi. II avait les yeux bleus et profondémenl enfoncés dans leurs orbi- les, les cheveux blonds, les Iraits réguliers, la taille élevée et svelte des hommes de la Flandre, qui sont de race germanique. Quant á sou áge, il oüt ólé difficile de le deviner ; son visage avait les signes de la jeu- nesse; la peau en était égale et sans rides; mais, en méme temps, j ’apergus de nombreux fils d'argent parmi ses cheveux blonds. Uno péleur livide était répandue sur ses traits. Sa maigreur était effrayante; c’est au pointque, iorsqu’ii se dressa subitement devant moi, je crus voir m’apparaítre i{i mort IravesUe en paysan fiamaed. La vie chez iui était toute en ses yeux, qui ' avaiont un éclat intense. En m’abordant ¡I m’inlerrogea
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3736 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .d’un regard percani; il y avail une douleur incurable dans ce regard, qui me pénélra jusqu'au fond de I'áme.— L’avez-vous vue? rae díl-il d’une veis faréve en secouant d'une main íébrile un bouton de mon habit.- -  Qui, mon ami? lui demandai-je.— Marianne.— Quelle Marianne?— Mais Marianne.., une filie aussi bello que ^a, ujouta-t-il en levant un doigt vers un ciel d'azur saos nuages oú le soleii étíncelait. — Vous ne l'avez pas vuel dil-il encere, EC il fit un geste si désespéré que j ’eus froid daña le cceur.11 redescendit ou plutdt il se laissa retomber dans le fossé, ou il resta étendu sur le dos, Ies yeus fixes et grande ouverts, iramobile córame une pierre. Je lui adressai plusieurs fois la parole, mais en vain; je n’ob- üns aucune rápense. Ému de pillé pour ce malbeureux, je me dirigeai vers le village. J'entrai daos la premiére maison a ma droile; c’était une auberge. Elle n’avait point d’enseigne, mais on lisait sur la fagade, nouvel- leraent blancbie á la chaux, ces mots Iracés en grandes lettres noires : In sint Joiephus (A saint Josepb}. La mallresse du logia, la baesin, vint á moi, et me de­manda avec un soiirire alfable :— Que faut-il que je serve á monsieur?— Donnez-moi un verre d’uilzeí (biére de Gand), lui répondis-je d’un ton bref en m’asseyant auprés d’une table.Le inalheur de ce pauvre homme, couché dans son fossé, avait produit sur moi une impression si profondo que j ’avais oublié ma faim daos ce moment-lá, et qu’en retour du bon accueil que je recevais de la baesin, je lui fis Tinjure de ne pas méme honorer d'un regard sa plantureuss beauté, qui raéricait (outo mon admiration. Jeune et robusto, grande et svelie córame Diano, blan- che, rose et blondo comme Éve, avec ses grands yeuz de saphir, sa boucho tnignonne, ornée de perles blan- ches et de deux pelites lévres rouges pleines de douces promesses, elle était la réalísation parfaite de cet ad­mirable type do femme qu’a illustré le pinceau de Eubens. Elle portait l'antique bonnet flamand en den­telle, plat sur le soramet de la téle, et qui retombe sur les épaules en deux ¡arges ailes écbancrées en croissant, et que des inilliers d’épingles émaillent de points brillants. Cette coiffure, qui encadre merveil- leusement bien les Iraits ovales et réguliers de la Fla- mande, méle je ne sais quoi de vif, de gai, de raali- cieux á leur expression nai've, mais un peu froide. Paysanne ou reine, la fomme fut toujours et partout un grand artiste qui suppiée par son génie á ce qui manque á sa beaulé.Tandis que la baesin descendait á la cave, un verre vide á la maiu, je jetai un regard autuur de moi. Les tables et les chaises de bois, peintos en rouge, lo corap- toir, sur le devant duquel un artiste avait peint l’image du vénérable patrón do l’auberge, la této ceinte d’un cercle lumineux, et sciant une groase poutre coucbée

sur un établi de cbarpenlier, les assiciles en étain, qui ornaient le manteau de la cherainéo, les litres du méme métal, qui pendaient accrochés a la rauraillo, le car- reau en briquettes rouges, oü la baesin avait formé de curieux dessins avec du sable, lout cela était éblouis- sant de propreté. Selon une expression Hamande, on eút lá mangó par Ierre.La baesin m’apporta bienlót un verre plein d'une biére bruñe, couronnée de mousse, et fort appétissante. La belle jeune femme ne souriait plus; c’élait ma faule. Selon la coutume, avant de boire, je lui présenla! mon verre. Elle y mouiila á peine ses lévres; je l’avais bien mérité. Je bus alors une gorgée qui lomba au fond d’une cáveme profonde ; mon estomac était entiéie- ment vide.— Baesin, dis-je, je vous ai donne tout á l’heure une pauvre idée de ma politesse.Elle se reprit á sourire, et d it:— Eb bien, oui, monsieur, je vous ai Irouvé un peu ñor.— J'eu suis d’autant plus fáché que vous étes la plus belle femme que j ’aio rencontrée en Flandre. ,Elle rougit légérement.— On voit bien que monsieur est de la ville, et qu’il a t’babilude do faíre la cour aux dames.Voulez-vous plaire aux femmes, vanlez modérément leur vertu; flattez, fiattez leur beauté. La paix entre la baesin et moi était faite.— Baesin, je meurs de faim.— II fallait le dire tout de suite.. — Qu’aLlez-vous me faire servir?— Ahí Seigneur Dieu (God en Ueere)l pas grand' chose ; nous n'avons que du jambón et des ceufs, car c'est aujourd’hui jeudi, et le boucher ne tuera que de- main pour dimanche. Si vous le voulez, je vais faire couper le cou ó un poulet... mais la chair sera trop fralcho pour étre bonne á manger. Vous aurez de la 
ryspapl... Obi je la fais si bien... vous verrez... j’y mettrai des macarons.La ryspap est un vieux mets flamand, composé de lait, de riz, de safran et de sucre, qui figure sur toutes les tables é l’époque de la kermesse. Je suis peu friand de ryspap.— Non, merd, baesin, dis-je, je me contonlorai d’une omelette au jambón.La baesin sorlit pour aller donner des ordres á la cuisine. Aprés étre restée dehors un peu de temps, elle rentra dans ia salle, tenant á la main une bouteille d’un aspcct tout á fait réjouissant.— Teuez, monsi.eur, voici du vin qui est plus ágó que moi. Mon mari le raénage pour les grandes occa- sions. Je ne veux pas que vous eroportiez une pauvre idée du Saint Joseph.Elle accompagna ces mots, une pauvre idée, d'un malicieux sourire á travers lequel j ’entrovis la pointe d’une des épingles de son bonnet.
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L E S  M ODES P A R ISIE N N E S . 3737— Mais volre inari ne sera pas contení qu’un ótran- ger boive son vieux vin?— Le í>ae¡ (le inaUre} est amoureux de moi. C'cst mol qui sois ici la mattresse.— Je le crois bienl m’écriai je en lui lan§aut un re­gará oú éclatait, cetle fois, une vive aimiration pour scs charmes. •Levif incarnat de aes lévres se répaudit sur tout son visage. Elle átala devant moi, avec des gestes pleins de gráce, uno nappe en 6ne toile de Flandre, riche- ment damassée, et qui avail une odeur fratche; des verres en cristal Uillé, de la vaisselle blanche á rama- ges bleu foncé, et de l’argenterie lourde et bien ou- vráe, qui n’eüt point dáparé la table d’un prince. Puis elle apporta un pain de douze livres et une omelelte fumante, qui avait absorbé pour le moins trois livres de jambón el deux douzaines d'ceufs. Tandis que j'alta- quais d’un vaiílanl appélil ce mets gargantualesque, la belle jeune femme déboucha la vénérabie bouteille, et romplit mon verre d’un vin pelure d’oignon. Je le lui préaentai, et, cette fois, elle le vida á moitié.— Baesin, si j ’ai mal répondu á votre accueil, je vous en dpis la raison. J ’avais rencontré prés d’ici, couché daos un íossé, un homme qui m’a paru bien á plaindre.— C’est l'amoureux de Marianne.— L’amoureux de Marianne?.......Dites-moi son bis-loire.— Elle est bien triste, allez!— DiteS'la-moí tout de máme.— Eli bien, oui, mais quand vous aurez lini de manger ; ?a vous óterait l’appétit.
Lorsque j ’eus dévoré en deus fois lo quart environ 

de la moDstrueuse omeletle, je laissai ma fourcbette 
inactive.__ Dójá I fit la boesín en riant; le bats mange uneomololle comme celle-!á tous les dimanches á son dé- jeuner.Elle m’apporta du café boolQant, et me versa de l’eau-de-vie qui était de la máme année et de la máme vigne que la bouteille pelure d’oignon, que j ’avais viciée jusqu’á la derniére goutte.__Jo vous écoute, lui dis-je enallumant un cigare...avec sa permission.— Eh bien, dit-elle, — et son attilude devint fioide et triste, — le malheur de ce pauvre Hendrik date de l’année de ia dísette.— C’est l’onnée 1846 que vous appelez ainsi?— Oui. Nos charaps, oü le bié croít comme de la mauvaise herbe, lorsque Dieu daigne joter sur eux un regard de boiité, nos champs n’avaient doané cetle an- née-lá qu’une demi-moisson á peine. Le pain manquait, le travai! aussi. Nos tisserands étaient obligés de vendre leur toile á vil prix, car l’argent était raro partout. Sur lous les points du pays on songeait bien plutOt á se procurer des aliments que de la toile noiivelle. D ail- leurs nos métiers á la main ne pouvaient plus lutter

avec ceux des fabriques, qui font autant de besogtie en une heure que les nólres en un jour. Aulrc cala- milé : les pommes de Ierre, qui sont á peu prés la seule nourrilure des ouvriers et iles pauvres geus d’ici, s’étaient pourries dans les champs. On se tira d’affaire jüsque vers laNobl. Celui qui avait du grain ou dos pommes de Ierre en vendait ou en prétait i  son voisin. Heureusement nous avons du bien, nous, qui nous yient de mes parents á moi, et de ceux de mon mari. Quant á des bénéBces, vous compreoezde reste que nous n'en faisons plus depuis que le chemin de fer a remplacé les diligences. Autrefois il en passait lous les jours vioft-quatre á Oordegem, et toutes s’arrétaient au Saint-Josepli... C’est pour l'honneur de notre au- berge, oü mon páre s’est enrichi, que nous ne la fer- mons point. Toujoucs est-il que cet hiver-lá nous avoos dépensé trois fois notre revena de Taonée. C'était bien le moins que ceux qui avaient á manger vinssent en aide k ceux qui mouraient de faim. Mais on avail beau faire, puisqu’il n’y avait pas assez de nourrilure pour tout le monde. Vers la Noel, le vent du nord cora- menga á souffler, un vent aigu comme une aiguille, iranchant comme un rasoir. Puis, sur la torre durcie, s’éleva une épaisse couche de neige, un immense lin- ceul dans lequel je crus, moi, que la mort allait nous ensevelir lous... oui, tous, raonsieur, car les greniers et les caves se vidaient, et le momeot était proche oú, mérae avec de l’argent, il aurait été impossible de se procurer des aliments. Ce n’est pas encore tout ; une Uorrible maladie que les médecins appellent le typbus, et que nous autres nous nommons ici la Bévre chaude, (omba au miüeu de nous. Elle coucba dans leur fosse boa nombre de ceux qui avaient résisté á la double misóre de la faim et du froid. — Ah I monsieur, conti­nua la baesin avec un accent de profonde amerlume, dans cotte contrée jadis si Oorissante, car c’étaient des hommes fiers, riches et heureux que nos grands-péres: les livres vous diront gi raieux que moi; oh! il se passa ici des choses qui vous feraieut douter de la Pro- vidence... si ce n’était pas commettre un grand peché, ojouta-t-elle aussitót en baissant les yeux d’un air con- trit qui lui allait á raerveille. Des famiiles entiéres, lo pere, la mére, raieul el les petits, háves, décharnés, seroblables á des morís échappés du cimetióre, fuyaieni la maison, la labio sans pain, le foyer sans íeu, el couraienl sur ia grand’roule, péle-mále de village en villago, de ferme en ferme, commo des bandes de loups aSamós. C’est horrible a diré, monsieur, mais c’cst vrai ; des hommes, des femmes, des enfants pas plus hauts que ga, des vieilles gens qui avaient peinó durant loute leur vie moururent par centaines de faim, do froid, do misére!Les ycux de la belle jeune femme se remplirent de larmes. Elle laissa pencher son front sur sa poitrine, et demeura accabléo sous le poids de ces poignanis sou- venirs. Vivement ému moi-méme par la douleur vraie de cetle ame douce et sensible, je pris, d’un mouve-
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3738 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .ment involonlaire, une des mains de la 6ti«sin dans les mieDoes, et la prefsai légérement. La baesm releva vivement la Léle; mais, rassurée sans doute par l'ex- pression de mon regard, elle dégagea sa main sans co- lére, el reprit:— A quelques pas d’ici, au bord d’un chemin creux, il y a deus maisons, ou, pour mieux dire, deux Gaba­nes. C’esl báti avec quelques perches et de la Ierre glaise. Chacune de ces habitatíons ne se compose que d’une seule chambre et d’un pelit grenier, oü Ton monte au moyen d’une échelle. A cette époque-lá, deux familles de tisserands occupaienl ces maisonnettes. C’étaient de fort bravos geiis, qui avaient possédé qcel- que bien autrefois, mais que le tissage á la vapeur avait réduits avec beaucoup d’aulres á une profonde misére. Ces belles invenlions, monsieur, ont enrichi los gros botinets, mais elles ont ruiné bien du pauvre monde. Cis Gabanes avaient éié construiles sur un ter- rain vague, prélé par la commune pour cet usage. Pune, par les parents de Hendrik, le fou que vous avez rencoDlré loulá l’heure; l’auire, par ceuxdeMarianne, qui est morte.— Elle est morte?— Oui. C’est á elle que vous auriez pu dire sans flatterie : — Vous étes la plus belle Qlle de la Flandre! Elle était grande et robuste comme moi. Elle avait des cheveux d’or qui lui tombjient jusqu’aux genoux, et si épais qu'elle en était toute voilée. Elle était faite comme une reine; ma peau edt paru noire á cdlé de la sienne. Elle avait des yeux si beaux, si doux et si tristes, qu’on ne pouvait les regarder sans en étre ému : quelque chose vous disait que le bon Dieu les avait voués aux larmes. Pauvre chére ámel Ses cheveux d’or si longs et si épais, quand elle fut morte, lis ont élé vendos á un coiffeur de Gand, et l’argent a serví á nourrir ses pelits fréres. En 18Í6, Hendrik avait vingt ans, el Ma- rianno dix-huit. Le pére et la mére de Marianne élaient morts de langueur á quelques mois d’intervalie, deux ans auparavant, en lui laissanl sur les bras deux gar- (.«ns, dont l’un ágé de neuf et l'autre de sept ans, mais tellement chétifs l’un et l’autre, qu’on leur eüt á peine donné la moitíé de leur áge. Quant aux parents de Ilendrick, ils avaient élé parmi les premiéres viclimes de la ilévre chaude; mms il avait, lui, á sa charge, son grand'pére maternel, puis deux petites sceurs et un pelit frére, qui étaiont tous les trois fort jeunes. Hen­drik etMaiianr.e s'aimaient d'amour depuis longlemps. Ils avaient joué, ils avaient grandi ensemble. C’élait un joli couple, car si Hondrick était bien moins robuste que Marianne, il ne lui cédail en ríen quant á la beauié. Pauvre garjonl il n’est plus reaonnaissablel Ces en- fants s’aimaient dono beaucoup; mais le moment n’élait guére propice pour songer au niariage. II ne fallait son- ger qu’á une seule chose : á procuren du pain á ce vieillard el á ces orphelins. El ce devoir, ils s'en ac- quiUaientcourdgeusenient, sansseplaindre á personne, Hendrik tissant, Marianne ñlant, sans tréve ni repos.

jour el nuit. La forcé nécessaire pour ce labeur obstiné, ils la puisaient dans leur mutuel amour. II paraít que I’amour rend capable de bien bellos choses... vous allez voir.— A vous entendre, baesin, fis-je, on dirait que vous ne connaissez poinl l’amour.— Mais si, mais si, dit-elle en baisSant Ies yeux et en poussant un soupir; le bees est un si brave homme!Je rapprochai un peu ma chaise de la sienne.s Un jour, le lin manque á Marianne, le Til á Hen­drik, le pain á tous. Ilallait falloirmendier... Mendier! jamais on n'avait íait cela dans aucune des deux ía- müles. Ce n'est pas tout : Hendrik, beaucoup moins vigoureux que Marianne, comme je l’ai déjé dit, Hen­drik était épuisé de forces. Je me souviens qu’il était devenu alors presque aussi pále et aussi maigre que vous l’avfz vu aujourj’hui. Marianne, au contraire, malgré les inémes veilleset les mémes privations, était fraícho et charmanle comme un joli printemps. Elle prit une brave résolution... C'est elle-méme qui m’a raconlé ce que je vais vous dire á présent.— Hendrik, dit-elle á son aini, je vais aller servir á Bruxelles. Thérése du cordonnier a pris ce parli-lá, et s'en est bien trouvée.— Marianne I nous quilter’?— II me faudra pour cela bien du courage; mais, du moins, le grand-póre, les petits et vous aussi, mon ami, vous aurez du pain á manger. Je vous enverrai mes gages. 11 parait qu’on peut gagner U-bas jusqu’á quinze franes par mois.— Oh! non, Marianne; reste ioi, toil S’il allait l’ariiver malheur l .. .  C’est moi qui parlirai: j’irai m’of- frir pour remplapant daos un bureau de milice... je t’envorrai Targeni.— Tu es affaibli, toi, Hendrik... Et puis, réfléchis dono á ce que tu me proposes: l’engager comme sol- dal... pour huit ans!... Moi, je pourrai revenir ici dés qu’il y aura du pain et des pommes de terre, dés qu’il y aura du Q1 et du lin, et alors...— Alors, nous nous marierons ensomblel Oui, va, Marianne, tu as raison; je me résigne.— Nous allons aller chez M. le curé pour nous en- gager l’un á l’autre.— Oh! chére, je voulais te le proposer.n lis allérent done chez M. le curé, qui les fianza. Le lendemain, au petit jour, Marianne partit pour Bruxelles en suivant la grande roule par laquelle vuus étes venu ici. Elle avait huit lieues á faire, et n’empor- tait pour loutes provisions de voyage qu’une minee tranche de pain noir et deux navels crus. Hendrik accompagna son amie jusqu’á une demi-heure du vil- lage. lis avaient pleuré ensemble une graudo partie de la Quit. Tanlél marebant, taiitót courant, Marianne arriva le soir á Bruxelles. Elle avait rencontró sur la route plusieurs de ces bandes d'affamés dont je vous paríais tout á l'heure. La misére de ces malheureux lui avait déchiré le cceur en replajant devant ses yeux lo
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3739grand dénúment de sa double famille. Son courage en avait été plus d'une fois óbraolé, mais alore elle avail invoqué avec ferveur nolre doux Seigneur Jésus, la Vierge Marie, et priocipalement sainl Henri, envera qui elle avait une dévolion trés-grande. Et son courage luí était revenu. Mais, monsieur, ce que ¡e vous rá­cente lá ne doit guére vous divertir.— Continuez, 6aestn, je vous en prie; je m’intéresse singuliérement á volre récit.Et ce disant, pour la mieux écouler, je me rappro- cliai encore un peu de la belle cooteuse.— Trois heures duran t, Marianne erra dans les rúes de Bru}celles, allant de maison en maison ofTrír ses Ser­vices. Toutes les portes restérent fermées pour elle.i> Vers dis heures du soir, elle se trouva, á bout de forcé et de courage, dans la rué Rojale. La faim lui mordait les entrailles. Le fioid était ex essií, et elle éiait á peine vétue, ayant laissó aux pelits le plus pos- sible de ses vétements. Cotte fois, le désespoir parla pins haut dans son áme que la priére. Elle se coucba sor la neige contre une maison. Par la pensée, elle réunit sur son cceur, dans une ardente étreinte, Hen- drik, le grand-pére et los pelits, qui roaintenant étaient si loin d’elle, puis elle ferma les yeux, persoalée qu’elle allait mourir.— Alio do, ilikel (Allons done, Mimil) fit une voix; et, au máme inslant, on secoua rudement le bras de Marianne.— Goiiommel (mordieu!) vous n’étes pas ici dans volre lit, repritla voix, qui était celle d’un sergent de ville.í  Marianne, que le froid avait saisie, fit un mouve- ment.— Qu’est-ce que vous faites lá? demanda Thomme de la pólice.— Je meurs! répondil fimplement Marianne.i> En ce moment, aurvint un monsieur qui avait la téte enfoncée dans une casquelte de loulre, et le corps envetoppé dans une houppelande doublée en peau de renard; d’épaisses lisiéres meltaienl á l’abri de la neige ses pieds et le bas de ses jambes. C'était M. Van Duyne, le propriétaire de la maison contre laquelle Marianne était coucliée. 11 revenait de son esUminet des Deux-PeTÚTix, o£i il avait été faire sa parfie de smaust'os et boire ses trois yerres de íom6»c (biére bruxelloise), selon son habitude journaliére. M. Van Duyne était un vieux garlón d'une soixantaine d’an- néos qui avait fait fortune en vendant des épices. II habitait sa belle maison de la rué Royale avec une ancienne filie de boutique á lui, qui s’appelait mado- moiselle Sophie, et dont il avait fait sa pouuernante. Mademoíselle Sophie n'était point du tout jolie : elle élait longue et maigre comme uue perche de baricot, et, avec cela, elle était rougeaude; mais' elle avait un bon c(Bur.— Eb bien, demanda M. Van Duyne au sergent de ville, qu'est-ce qu’il y a done lá?

— C’est une pauvresse Damande que le froid a saisie.— La malheureusel s’écriaM. Van Duyne qui avait aussi un bon cceur.s Et il s’empressa d’ouvrir la porte de sa maison, et d’appeler: Sophie 1 Sopbiel» La gouvernanle accourut avec de la lumiére.— Ahí Seigneur Dieul s’éoria-t-elle en apcrcevant Marianne, blémie par le froid, el tellement engourdie qu'elle ne savait plus se remettre sur ses jambes.n M. Van Duyne et le sergent de ville Iransporlórent Marianne dans une chambre oü il y avait un bon feu qui lui délia les membres. Un lait de poule, que ma- demoiselle Sophie lui fit prendre lout de suite, acheva de la ranimer. En regardant autour d'elle, Marianne pensa qu’elle était chez un prince : elle n’avait jamals vu de si beaux meubles.— A présent, Miko, que vous voilá bien, dit l’homme de la pólice, je vais vous conduire á la Permaneiice, et demain on verra s’il y a encore une place pour vous á la Cambre.» Je dois vous dire, monsieur, que la Cambre est un endroit prés de Bruzelles oú Ton enferme les men- dianls et Ies vagabonds.o Marianne se prit á sangloter; M. Van Duyne la calma avec bonté, et mademoíselle Sophie luí dit des paroles encourageantes. Tout en sanglolant, Marianne leur fit conoaíire alors pourquoi elle avait quiltó son village le matin, pourquoi elle était venue á Bruxelles. lis en furent émus jusqu’aux larmes, et le sergent de ville aussi, qui rópéta néanmoios que bou devoir lui ordonnait de conduire Marianne á la Permanence. M. Van Duyne et mademoíselle Sophie óchangérent quelques raols á voix basse; puis, sur un geste appro- batif de la gouvernanle, le vieux gar?on dit á l’homme de la pólice:__Laissez-nous cetle filie, nous la prenons á notreService. Mademoiselle Sophie a donné congé aujourd’bui 
á  la cuisiniére, Marianne la remplacera.— fo  c'est bien {a, monsieur Van Duynel vous m’ótez un poids do dessus l’estomac.» Le sergent de ville s’en alia. Quaot á Marianne, elle s'était jetée aux piéis de M. Van Duyne et de ma- demoiselle Sophie. Elle couvrait leurs mains de baisers, et les mouillait de larmes; mais, celle fois, elle pleu- rait do jóle. Marianne eut vingt franes de gagos par mois... — c’e t̂ ce qu'ont les meilleures cuisiniéres, — et, dés le lendemain matin, mademoíselle Sophie lui donna les promiers vingt franes, avec de vieilles nippes á elle el une vieille défroque de son.,.— Amouroux 1 fis-je, venant en aide á ma conleuse pudibondo.— Fi! dit-elle en riant, il ne faut médire de per-SODQC. J .  VlLBORT. 

(La rutte au numéro procham.)
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3740 L E S  M O D E S  P A M S I E N N E S .
P E TIT  COURRIER.

Hier, á trois heuras eoviron, je suis entré chez Guerre, le pátissier á la mode, qui lait le coin de la rué de Rivoli et de la rué Casliglione. Le magasin élait tout rempli d’une íoule éléganle, mais il passait des pliénoménes singuliers : des craquements asscz vifs se faisaienC entendre dans les meubles; les assiettes de gáteaux ícémissaient sur les tablettes de marbre, comme frémissent les cristaux et les porcelaines lorsqu’une lourde charrette passe dans la rué. Ces phénoménes, du resle, se faisaient peu entendre, á moins que l’on n’y ftt grande attention.Mais il en est un autre que toutos les dames éprou- vaient sans pouvoir s’en rendre corapte. Elles avaient trés-froid. Celles qui dans la rué trouvaient la lem- pérature trés-douce, étaient obligées de s'approcher du feu et croisaient ieurs manteaus sur leur poitrine.Dne dame me faisait remarquen cet élrange phé- noméne.— Cela ne doit pas vous surprendre, lui dis-je, voyezIEt je lui montrai un jeune bomme minee, au teint blanc des Écossais, et dont la ebevelure et les mousta- ches ont la couleur ardente des llighlanders.— Que voulez-vous dire? me demanda la dame.Au méme moment, le jeune homme s’approcba de ce petit meuble en cuivre brillant, fermé par deux portes en glaces, oíi les pátissiers liennent chauds Ieurs pelits pátés.Le jeune homme était encore á trois pas de ce petit meuble, lorsque, au grand ébahissement de la demoi- seUe de magasin, les portes de glace s’ouvrirent vio- lemment, et deux petits pálés aux buitres sautérent d'eux-méme  ̂dans Tassiette que le jeune homme tenait á la main.— Que sígniSe ce miracle? roe demanda la dame stupéfaite. Quel est done ce jeune homme ?— C’est Home, lui dis-je.Les venles ont recommencé a l’hótel Drouot. Mercredi et jeudi sera exposée la jolie colleclion deM. de V.......  Parmi les tableaux qui la composent, ilfaut citer la Souiaí'e et les Chiens d'arrét, de Troyon; 
laVedette, de Bellangé; — un Paysage, de Rousseau; une Basse-cour, de Philippe Rousseau; une Femme 
lurque, par Diaz; Instanis de loisir, par Piassan; l’A l­
tente, de Chavet; le iton , par Eugéne Delacroix; trois paysages, de Corot; une Marine, de Gudin; des la- bleaux d’Alfred de Dreux, de Guillemin, de Camille Roqueplan, de Luminais, Durand-Brayer, Longuet, etc.*** II y a queiques jours, nous faisions connaitre les véritables noms de la plupart des acieurs de París qui ne sont guére connus que par Ieurs noms de théStre.

Nous en avons nécossairement omis plusieurs. En voicl deux que nous nous rappelons.Philippe, qui a joué pendant vingt ans avec beau- coup do succés au Vaudeville, et qui a créé des róles- types, tels que M. Sans-Géne, Philippe s’appelait Rous- tan, comme le mameluk do l’empereur.Philippe était d’ailleurs un véritablo bohómien. 11 avait épousé mademoiselle Volnois, VAndromaque du Th^álre-Franí.ais. Au bout d'un an de mariage, made- raoiselle Volnais était lasso de son mari. II ne lui fu t pas difficile de s’en débarrasser á l'amiable.Tous les soirs Philippe venait chez sa femme avant riieure du díner. II n’entrait pas dans le salón, ii at- tendait dans ranlichambre. Sa ftmme lui faisait re- metlre 10 franes par un domestique, et Philippe s’en allait les manger et Ies boire au café du Cirqiie. Aprés díner, il mcmtait á rheval et s’enrdiait dans les hussards frangais du Cirque pour vingt-cinq sous par soiréel II exigeait trente sous pour figurer parmi les Prussiens.Sous Tempire, le secrélaire de l’état-major de la place, M. Contat-DesfonlaineSj manifeslait des disposi- lions remarquées pour la comédie. II joua souvent des róles difficiles sur des thédlres de société, loujours avec succés.Ces succés de salón le décidérenl enQn á monter sur la scéne devant le public : il ne tarda pas á débuter. Daos la piéce de début, le jeune comédien jouait un personnage nommé Dormeiiil; le nom lui plut, el il le prit pour lui. Ce Dormeuil est l’babiie directeur du théá- tre du Paiais-Royal.La distribulion solennelle des prix au Conserva- loiro de musique et de déclamalion a en iieu ces jours derniers, sous la présidence de M. Alfred Blanche, secrétaire général du ministére d’État.Od remarquait aux cétés du président M. Auber, directeur du Conservaloire; MU. Camille Doucet, Em- pis, Édouard Monnais, Panseron, Alard, Elwart, Provost, et tous les professeurs du Couservatoire, au nombre desqueis était madame Karrenc.La séance a élé ouverte par un discours dans lequel M. Alfred Blanche a rappelé les longs et honorables Services de M. Ponohard, qui vient de prendre sa re- traite , ot ceux de M. F. Bazin, dont les travaux vien- nent d’éire récompeosés par la croix de la Légion d’honneur. Aprés avoir ainsi rendu hommage aux an- cicns et aux nouveaux professeurs, M. Alfred lilaucbe a terminé par queiques paroles dans lesquelles il a rappelé les noms chers aux beaux-aris qui sont sortis du Conservaloire, et en eiicourageanl les professeurs á persóvérer avec dévouement dans les travaux qui leur ont valu déjú tant de succés dans toutes les branebes de renseignement.Aprés ce discours, il a été procédé A la distribulion des prix, dont nous avons donné la liste á l’époque des concours.La séance a été terminéa par un concort dans lequel on a entendu la plupart des lauréale.
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L E S M O D ES P A R IS IE N N E S . 3741Le C'uurt Journal doñee les détails suivants sor le dlner qui a élé oíTert aux ambassadeurs siamois par la reine, au cbdieau de Windsor:« Phya-Muntri-Suri-Wangze, premier ambassadeur, étant de sang royal, a occupé á table la place d’hon- neur auprés de la reine. Son Excellence parle parraile- mont anglais, et il esl sisé de voir par sa cooversalion qu’elle comprend tontea les finessee de notre langue. La reine a causé arce l’ambassadeur, et quoique l’in- terpréte désigné par le ministére des affaires élrangé- res fítt présent pour espliquer les difficultés qui pour- raient se présenter, ¡1 n'a presque pas été besoin de recourir á son ministére. L’ambassadeur a parfaiteraent soutenu la conversation.o Dans presque loutes les conversations que des Européens ont eues avec les ambassadeurs siamois, on leur a toujours fait des queslions sur le rang et les fonctions des deux rois de Siam. Les expücations don- nées par les ambassadeurs n’ont pas parfaiCement éclairé la question. Les ambassadeurs siamois ont re^u quelques personnes i  déjeuner á leur hótel. lis font les honneurs de ces repas avec beaucoup de bonbomie. Oa croit que l’usage du vin leur est défendu, cela peut étre, mais ils s'arrangent de maniere á n'en pas laisser manquer leurs hótes. Les pareáis de sir John Bowting ont élé traites avec une distinction marquée par ces intéressants étrangers. sOn écrit de Berlín:ci L’état de notre grand sculpteur Baucli inspire quel­ques inquietudes. Cet artisto, dont la beauté physiquo égale les baúles facultés intellectuelles, était autrefois un simple iaquais de la feue reine Louise, femme du roi Frédéric-Guillaume III, lorsqu’il débuta dans la carríére arlislique. La reine remarqua que le beurre sorvi sur la table royale était modelé chaqué jour dans des formes si gracieuses et si variées, qu’elle voulut savoir qui était l’auteur de ces petits chefs-d’ceuvre. On lili nomma son Iaquais Rauch. La reine le prit sous sa protection; elle le fit admettre immédiatement aux cours de VAcadémie de Berlín, et plus tard elle i’en- voya á Romo pour achever ses études. Rauch devint I’un des plus grands sculpteurs de l’Europe. II s’ac- quitta envers sa protectrice en exécutant sa statue en marbre, qui est reconnue comme le chef-d’ceuvre de l’artiste. Cette statue admirable, qui montre la reíue Louise, une des plus belles femmes de son temps, couchéesur son lit de morí, se Irouve dans le mauso­leo élevé á la famille royale dans les jardins de Cbar- loltenbourg.L ’hiver sévit en Amérique. Le Mississipi supé- rieur esl couvert de glace et la navigation est cióse. Dans diverses parties du pays il est lombé beaucoup de noige. Les journaux de New-York sont remplis de détails effrayants sur des meurtres et des crimes. Dos incendies terribles ontédaté á Baltimore, Rochester, Mobile, Louisville et ailleurs.

On attend avec impatience le livre des fréres Schlaginweit. Ces bardis voyageurs y racontent leurs excursions si riches en découverles pouvelles dans l’in- térieur de TÁfrique. Alexaadre de Humboldt, qui se montre toujours prét á encourager les jeunes savants; a pris cette publication bous sa protection, et préte aux fréres Scblagin-weit l’appui précieux de ses Ipmiéres et de son expérience.On sait qu’il existe une fondation portant le nom de Prix Singer, et qui a pour but de íaíre dou, tous les ans, d’une somme d’argent déterminée en faveur du matelot qui s'est signalé entre tous par son mérite et sa bonne conduite.Un arrété du ministre de la marine et des colonies, pris conformément á l’avis du conseil d’amiraulé, dé-„ cerne le prix Singer, pour l’année 18i>8, au nommé Pellé, matelot de classe, embarqué sur la frégafo mixte la Pomone, de la station du Levant, qui s’est sígnaté, dopuis dix-buit ans qu’il est au Service, par une conduite exemplaire. Le minislie a déclaré par son arrété que la décision qu’il vient de prendre serait mise á l’ordre du jour de la flotte.La vente de la collection de tableaux flamands de M. le barón de Stienstra, amateur hollandais, a eu lieu le i  de ce mois par Charles Pillet, comme uous Tavious annoncé.Une petite marine, par L. Backhuysen, a été ven- due, avec les frais, B78 fr.; la Mére de Gérard Doic, par Gérard Dow, 510 fr.; des Fleurs dons un case, par J .  van Huysum, 693 fr.; un Intérieur de ménage, par Laquy, <67 fr.; le Pelour de la chasse, par G . Mieris, signé, daté de 1691, 1,575 fr.; portrait d'un ofjkier Aoiíandais, par MIchel van 3íusscber, 368 fr.; portrait d’une femme ágée, par Rembrandt, 656 fr.; un paysage 
dans tes er»viTons de Harlem, par J .  Ruysdaél, 8<0 fr.; une marine, jros temps, par Schatel, 566 fr.; une 
Famille hollandaise, par J .  Stein, 557 fr.Lo Si novembre a eu lieu dans les salons de Véfour le banquet anniversaire en I’honneur de l’abbé de l’Epée. On célébraít en méme temps l’anniversaíre d’une (Xuvre de secours pour les sourds-muets et les aveugles, fondée par M. lo docteur Blancbet, qui poursuit avec tant de zéle et de dévouement la mission de l’abbé de l’Epée. Plusieurs toasts ont été portes aux deux bienfaiteurs do ces infortunés autrefois éloignés de la société. Le but do cette CEuvre est de rapprocher le plus possibie les sourds-muets des parlants. Dans cette intenlion on a fondé dans presque tous les arron- dissemenis de París de pelites écoles gratuites adoptées et subventionnées par la ville de París. L’instruction que Ies sourds-muets et les aveugles regoivent en commun avec les parlants, dont ils deviennent les compagnons d’étude et de jeu, ne peut avoir sur leur avenir quo la plus beureuse inQuence.La sociélé philaulhropique qui depuis soixante- dix-huit ans soigne les malados pauvres á domícile
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3742 L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S .rournit gratuilement les módicamenls et les balas, donne dars ses dispcnsaires des consultations gratui­tas, délivre sur place aux indigenls des porlions d’ali- ments au prix de cinq centimes, a ouvert ses fourneaux le 15 décembre-Oq souscrit dans ses bureaux, rué du Grand-Chan- lier, 12, au Uarais.On vient de mettre eu scéue, á l’Opéra, le der- cier acle de la MagicUnne, qui sera préte, dit-on, arant deux mois. Les inlliés disentdes merveilles de la partition; ils s'accordeut surtout á vanter ceriain mor- ceau que chante Bonnehée, dans une situation émou- vante, au moment oü des bacchantes se livrentaux oicés de la danse et du plaisir. Aprés la Magiciinne, • dq donnera l’ouvrage nouvellement acceplé de Charles Gounod, 7von le Terrible. L'engagemont de M. Bussine dolí expirer dans quolques jours. A Voccasion, nous parlerons des débutanls qui depuis un an ont fait ieur apparilion surnolrepremiére scéne lyrique.,% A u mois d’aoút 1857, il se publiait á Paris cinq cent dix journaux, dont quaranle soumis au cautionne- ment el quatre cent soixante-dix non cautionnés.On annonce, á Angers, le mariage do M. Olivier Walsh-Serrant, chambellan de l’empereur, avec ma- demoiselle Desmasiéres, nléce de l’ancien séaateur de ce nom.M. Girault, docteur és Sciences malhématiques, est nommé professeur litulaire de la chaire de ma- thématiques purés et appiiquées á la Faculté des Scien­ces de Caen.M. Daveluy, docteur és leltres, direcLeur de l’École fran^aise d’AlhéDes, est nommé inspecteur gé- néral de l’enseignement secondaire pour l'ordre des letlres, horscadre.Suivant un usage antique el traditionnel, il pa- ratt que les senlinelles de loutes armes qui se trouvent au palais au moment de la naissance d'un pritice des Astuiies re^olvent leur congé absolu. Granie étaitla joie des soldáis qui étaienl de garde au palais ce jour- ,lá. Quelques-uns d’entre eux étaient des recrJes comp- tant á peine six mois de Service.La dame aoglaiae qui s’esl rendoe célebre, lors du siége de Sebastopol, par le dévouement avec lequel elle soignait les blessés, miss Nigthingale, est tou- jours á Vienno. Elle assiste aux opéralioos qui se font aux cliniques, s’y tient á c6lé du professeur, etsuit, avec la plus grande altention, la marche des cpéra- üons. Elle sait parfaitemeat Tallemand.(IVouueííísíe de Hambourg.)La reprise de C/iotíeríon a obtenu au TliéAlre- Fran^ais un succés immetise. Depuis longlemps repré- soiitation aussi brillante n’avait eu lieu. Ün se croyait revenu aux beaux jours des passioos IvUóraires. L’em*

perour, l’impératrice elle  prince Jéróme assislaienla cetto belle soirée, qui laissera de proíonds souvenire.Au concerl organisé par M. Chaudesaigues, le dimanche 29 novembre, á la Sorbonne, la quéle s est élevée au chiffre de six cent quatre-vingt et quelques francs, somme qui sera partagée entre l’ceuvre dite de la Monnaie et les Peütes Sceors des Pauvres, Nous devons des remercíments aux arlistes qui ont bien voulu concourir á cet acte de bienfdisaoce.La Gaíetle de Madrid du 29 novembre, qui pa- rait avec un gracieux encadrcmenl en l’honneur de la naissance du prince royal, publie la commuoication ci- aprés :a Prífsi'fltnce du conseil des minislres. — Le premier majordome de Sa Majeslé mande au Trés-Excellent pré- sident ce qui suit:« Excellence, le Trés-Excellent Juan Francisco Sán­chez, premier módecin ordinaire de Sa Majesté, m'an­nonce ce qui suit'.« Excellence, la reine, nolre souveraine. a donné le a jour á un robuste prince, et Irés-heureusement, á dix» heures un quact du soir.
¡¡ Dn peu aprés midi, Sa Majeslé a commencé á a sentir les douleurs avant-couiours d’un accouchement » prodiain. Le travail natucd a commencé á cinq heures » de l’aprés-midi, et depuis lors jusqu’á sa fm, il a » suivi une marche réguüére.»Sa Majesté et Son Altease le prince nouveau-né sont s dans un état irés-satisfaisant. J ’éprouve le plus grand j) plaisir k en faire part k Votre Excellence.» Dieu garde Yotre Excellence pendant bogues années.» Le 28 novembre, k onze heures du soir.» Signé : le duc de Bailen.» Au T. E . présídení du conseil des mínisíres. aM. Didier, dont tout le monde connall la belle et bonne bibliolhéque académique, recueil excellent des ouvrages les plus iraporlants de MM. Guizot, Villemain, Sainte-Beuve, Mignet, A. de Rémusat, de Sacy, Pierre Clément, etc-, publie en ce moment la cinquiéme édi- tion de \Hisloire des Couloís, par M. Amédée Thierry; une nouvelleédition des Portrat/spolílijues doM. Gui- zot, el trois drames liistoriques de U . Pierre Clément.M. Didier publie aussi l’/íisíoíre d’AngleUrre, par M. Étnile de Bonnechose. Les histoires d'Anglelerre que nous connaissons sont pour la plupart ou traduites de l’anglais, ou faites d’aprés les hisloriens aoglais, et par conséquont au point de vue anglais et pour les lecteurs anglais. L'histoire do M. Émile de Bonnechose est falle au point de vue franjáis, et rectiíie les faits dénalurés par la partialilé anglaise.Les deux premiers volumes seuls sont en vente. Le premier est l’exposé lucido de l’histoire do la forraation successive de la nailon anglaise par les invasions des Romains, des Saxons, des Danois et des Normanda. Le
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3743second commence á Edouard III et finit avec les Tudor. Ce volume, d’un puissant intérét, racoate l’histoire du prince Noir, de Jeanne d’Arc, de Richard VI, d’IlenriVlll, de Jeaane Grey, de Marie Stuart el d’Élisabeth, le plus graod roi d’Anglelerre.L7/jsfoíre d’Angleterre aura qualre vulumes. Les deuií derniers parailront prochainement.Par arrété du ministre de rinstruction publique et des cuites, pourront élre admis á l'avenir au con- cours géuéral les éléves qui auronl alteint, au 1“'jan- vier qui précéde l'ouverture de l’année dassique ;Dans la classe de quatriéme, quatoize ans rávolus;Dans la classe de troisiéme, quiuze acs révolus;Dans la dasse de seconde, seize ans révolus;Dans la dasse de rhétoríque, pour les nouveaux, dix-sept ans révolus;Dans la dasse de rhétoríque, pour les vélérans, dix- huit ans révolus;Dans la classe de logique, dis-neuf ans révolus;Dans la dasse de mathématiques spédales, vingt ans révolus.Samedi soir, l’ambassadeur de Perse Ferrouck- Khan et toute sa suite se sont rendus au siége de la Société pbilanthropico-magnétique de París, rué Saiot- Ilonoré, 267. On a fait dovant eus de nombreuses ex- périences de somnambulisme, qui ont, dil-on, complé- tement réussi, et qui ont été expliquées A ces étrangers par M. le manquis Duplanti, président de la société, et par M. Guillot, ródacleur de rUníon magnétique.Comme un le pense bien, ces dignes Orientaux étaient admirablement disposés é croire et á admettre ces mi- rades magnétiques qui les transportaient, pour ainsi dire, au milieu des poéliques croyances de leurs pays, A (ravers ces Iraditions charmantes, á Iravers ces his- toires d’esprits et de féos créés par la riche imagina- tion des poetes orientaux. On comprendra done avec que! vif intérét et quelle avide curiosité lis ont suivi toutes Ies expériences et écouté toutes ¡es explicatious.M. Tbéodore Ballu, architectó de la nouvelle églíse Sainte-Clolildo, vient d’étre nominé chevulier de la I.égion d'bonneur. Outre l’église Sainte-Clolilde, on duit á AL Ballu la restauration de la tour SainU JaequestL’Académie des inscripiions et belles-lellres a procédé ces jours derniers au remp’.acement de M. Bois- sonade. «II y avait 35 votants.Au premier tour de scrutin, M. Alexandre, inspec- teur général de TUniversilé, a été nommé par 21 voix.Son concurrent, M. Miller, a réuni suffrages.L’été dernier, M. Rouber, ministre dea travaux publics et de l’agriculturü, élait aui eaux de Yichy. II y renconlra un pAtre des environs de Clormont en Au- vergne, ancien soldat de l’armée d’Afrique, et qui, son temps expiré, avait repris la houlette et son couteau.

— Pourquoi son couteau ? — C’esl que ce pátre, qui n’a jamais lenu un crayon de sa vie, sculpte des choses miraculeuses avec son couteau. Guidé par son goút inné, sans copien, seulemént inspiré par l’admiration que lui font éprouver les chefs-d’CBuvre de l’art golhique, M. Tixier, c’esl le nom de ce pátre, a sculpté en bois de noyer un aulel de style golhique hauC de six métres, et d'une perfeciion de Iravail, d’un goút d’ornements, d'une pureté de style surprenants.M. Rouher vit ce chef-d’ceuvre á Vichy, et conseilla á cet artiste rustique de venir á París.Nous tiouvODS une citation bien curieuse daos la biographie de Béranger; c’est un couplet écrit par l’au- teur de fíené en léte d'uo exemplaire de ses É'iudes 
hisíoriques, adressé par lui á l'auteur de la Borne 
vieílle :Ainsi que vous j'ai pleuré sur la France;Dites un jour aux fiis des nouveaux preux Que je parlai de gloire et d’espérance A mon pays quand il fut malbeureux.Rappelez-leur que l'aquilon terrible A ravagó nos derniéros moissons;Faitea revivre, au coin d’un feu paisible,Mon souvenir dans vos nobles chansons.Pendaot la semaine demiére, les décés á Lon­dres ont été de 1,373. La mortalité est due surtout á la maladie qui régne dans la capitale. En 1847, la grippe, 
a la méme époque, contribua á rendre trés-élevé le cbiffre de la mortalité, qui alia jusqu’á 1,677 dans une semaine. Les naissances ont été de 803 gargons et 797 filies; en tout, 1,600 enfanls.

{Moming Chronide.)La princesse Caroline de Reuss-Ubersdorf vient do mourir á Dresde.*** Une féte assez singuliére a élé célébrée, il ya quelques jours, áDusseldoif. Dix vétérans prussiens, qui comptent ensemble 707 ans, ont fété, le 28 novem- bre, raoniversaire du passage de la Bérésina, auquel lis ont prls part.Jasmin, le barde agenais, le Iroubaiour du Midi, un grand poete pour tout dire, bien qu’il soit contesté par quelques petites feuilles, vient de marier son fils, et voici le cadeau de noces qu’il a déposó dans la corbeille de sa bru :La coupe d’or qui lui a été donnée en 1841 par la viüe d’Auch; la coupe de la ville d'Aurillac (1854); l’é- critoire avec la plume d’or des orphelines de Bor- deaux (1867); le cachetd’or deis ville de Lavaur (1854); la cafeliére de Saint-Yincent de Paul de Bergerac (1856); la croix d’argent des orphelines de Bergerac (1856); le creyón d’or aveo brillant de la reine Uarie-Amélie (1844); la bague du duc d’Orléans (1840); la plume d’or de ma- dame la comtesse de Pontalba (1853); la bague de ma- dame de Fréne (1853); l’épingle en fleur de mai do
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3744 L E S  M O D É S  P A R I S I E N N E S .madame de Fréne (Í85i); l’/mííafion deJésus-Chriit de monseigneur de Saint-Flour (1854); les Beauiés tiu 
Christianisme de la conférence de Cahors (1854); le Service damassé de la ville de Pau (1840); le clispelet de monseigneur Sibour (1853).

CHRONIQUE THÉAtRALE.

THÉATBE-FBAsgAis: le Frutídé^endu, comédie en trois actes et en vers de M. Camille Doucet. — Tréatrb- Italien : reprise de Dom Pasquale; débuts de ma­dama de Wilhorat.M. Octave FeuUlet a écrlt un proverbe qui porte ce joli titre du F tuü défenáu; un proverbe coquet, mus- qué, d’un style un peu prétentleux, mais avec tant de gráce, qu’on ne sofige pds plus á luí reprochen son af- íóterie qu’on ne la reproche aux bergéres de Boucher ou aux marquisas de Watleau, et puis l’idée du íruit défendu y est exprimée le plus siraplement du rabnde. Une femme se donne pour maride i  un homme qui l'a- dore subitement, d’autanl plus qu’il ne peut l'épouser; quant á lui, il se précautionne á tout hasard d’un litro de chevalier de Malte pour n'étre pas en bulle aux pré- lenüons matrimoniales. Ainsi masqués, la marquisc el ie chevalier s’adoreot, puis quand, sous l’empire de leurs illusions, ils s'avouent mutuellement la vérilé, le prestige se détruit; ils se séparent enchanlés d'en étre quines pour la peur du mariage. 51. Camille Doucet n’á pas compris son sujet de la méme maoiére, et tout en l’étendant davantage, et en ne le plagant pas au pays de la fantaisie comme M. Octave Feuillet, il l’a peut- étre fail moios complot, en ce sens qu’il ne nous montre qu’un seul de ses amoureux épris du fruit défendu. Un jeune homme, M. Léon Desrosiers, a élé élevé avec trois de ses cousines, qui, quoique charmanles, ne lui ont inspiré aucune inclination; il a quitté la maison do son onde, á Melun, pour venir 5 Paris faire son droit, ne laissant derriére lui que les plus paisiblos regrels. Un jour i! est convié á venir passer la Journée á Melun, oü il ne fait que d’assez rares visites; il y est regu par sa cousine Claire, l'alnee, en toilette de mariée, qui lui annonce que Ton fait daos la famiile deux ñocos le méme jour : la sienne et celle de sa sceur Marguerite. Léon se troiible á ces révélations inattendues, et décou- vre á son angoisso qu’il aimait plus qu’il ne pensait ses joUes cousines. Deux amours aussi noaveaux, aussi suc- cessifs daos le méme acle, dans la méme scéne, cela est assez forcé sans doute, mais M. Camille Doucet, par un joli dialogue, sauve ce que la situation offre d’inacceplable. Reste la troisiéme cousine, la gentille Jeanne, uno enfanl de seize ans encore plus charmante que ses sceurs; l’oncle Desrosiers imagine de dóclarer

é son neveu qu’il ne doit pas s’aviser do songer á celle- lá; car, ajoute l-il, un obstacle infranchissable les sé- pare. Le moyen étail excellent pour moVtre le feu aux poudres; vollá M. Léon amoureux fou de sa cousine Jeanne, qui le laisse faire avec beaucoup de bonne gráce, car elle sait bion, ello, qu’il n’esi pas du fruit 
défendu. Lorsque l’amoureux est sufflsamment blessé do la flécho empennée lancée par cet onde infiniment ma- lin, on lui avoue la vórité, et il épouse Jeanne. Voilá qui est trés-bien, mais aprés? dirons-nousá 51. Camide Doucet; on a bien le droit d’étre inquiet de la conduite d’un homme qui aime trois temmes en trois actes, et ne les désire qu’autant qu’elks lui sont interdites. Que de- viendra la pauvre Jeanne transformóe en bonbeur légi- time?Si j ’étais M. Desrosiers, je choisirais autrement mon gendre. Cette appréciation émise, constatóos le succés do la comédie do M. Camille Doucet; si ia don- née n’en est pas tout á fait accoptable, la mise en ceu- vre est excellente : do jolis vers, lacilea toujours, par- fois brillants, un dialogue bien coupé, des scénes bien conduites, telles sont ses incontestables qualilés. L'exé- cution répond á toules les exigeaces, elle est remar- quablemenl bonne. M. Provost préte son naturel admi­rable, sa verve, sa honhomio á l’onde Destosiers, dont il fait une excellente figure; M. Delaunay est cbaleu- reux, gracieux, enlrainant, au pointde tout faire par- dooner ¿ cet inccnstant Léon; MM. Bressant et Régnier prélent leur tálent distingué aux deux gendreS) person- nages du second plan; mesdemoiseiles DelphineFix, Édile Ricquer et Emilio Dubois représentent á mer- veille le trio des jolies cousíoes. Avec de teis éléments l’ensemble devait élro parfait; il l’a été de l’avia de tout le monde.LeThédtre-Italiena fait débuter madame deWilhorst dans ce charraant opéra de Dom Pasquale, oú made- moiselle Grisi a laissé do si vifs souvenirs de gráce et de perfectioQ. La dislribution de la piéce est aujourd'hui bien différeote de ce qu’elle étail ¡1 y a quelques an- néos; M. Mario seul a repris son róle, el enchanlé de nouveau ses aüdilours avec les doux accents de la sé- rénade et lo délicieux finale du troisiéme acte. Dans la nouvelle dislribution, M. Zucchini remplace Lablache, M. Corsi remplacü Tamburini; ils chantent Idus deux leurs réles avec talent, mais il est au-dessus do léubs forces de combatiré le souvenir de leurs devanders. Madame deWilhorst, ladébulanta, est une minee et gracieuse persoone, douée d'un organe Iiarmonieux qu’elle dirige avec goiU; elle manque de forcé et de soooricé, deux qualítés presque indispensables á la scéoe; si cette abseoce n’est pas chez elle lo résullat de réraotion du débul, nous la croyons plutót deslinée á recueillir des succés de concort et de salón qu'á ob- tenir les diíBciles triorapbos de la scéne.Maxiub Termont.

Parii. TypoyrB|ibl« da Heori Plee, roe ü a rm U rei 8.
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